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» l'en a débarraſſé. Que ſeroit-il arrivé ſi

» la plaie avoit été faite avec les mêmes

» circonſtances dans une partie qui auroit

» eu plus de ſurface & de volume ? Le

» mercure, tout fluide qu'il eſt, auroit fait

5, un corps étranger éparpillé en un nom

» bre prodigieux de globules, & l'on ne

» trouveroit point dans les Auteurs de mé

» thode décrite pour en faire l'extraction

» Je crois même que dans cette ſuppoſi

» tion une pareille bleſſure ſeroit fort dan

23† , puiſque l'exemple en petit

» fourni par la bleſſure du doigt, donne

» lieu de conclure que le mercure diſper

» ſé ne peut être enlevé qu'avec la partie

» même, & que les topiques n'y peuvent

29 I1C1].

Cette lecture fut ſuivie de celle d'un

mémoire de M. Bordenave ſur l'utilité des

· cauteres pour la guériſon de l'épilepſie. Il

diſtingue d'après les Auteurs, les différen

tes cauſes de cette maladie ; il détermine

les cas dans leſquels il convient de faire .

un égoût pour l'iſſue de l'humeur morbifi

que, &§ ſur les différens moyens

que la Chirurgie employe pour procurer

cette iſſue Quelques Auteurs avoient pro

poſé l'opération du trépan ; mais cette

opération n'étant pas du genre des indif

férentes, elle ne doit pas être pratiquée
，
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ſans des raiſons ſuffiſantes. Les avantages

qui en réſulteroient, ne ſeroient pas ſu

périeurs à ceux d'un cautere ; car ce n'eſt

point l'opération du trépan qui a été utile

par elle-même, elle n'a procuré du bien

que par la ſuppuration qu'elle a excitée.

M. Bordenave conclut en faveur des cau

teres ; ce ſecours qui étoit fi efficace entre

les mains des anciens, ne produiroit pas

de moins bons effets actuellement, ſi l'on

y avoit recours dans les cas où il eſt in

diqué.

Le tems n'a pas permis à M. Sue le cadet

de lire un mémoire ſur les accidens de la

luxation incomplette des vertebres du col,

ni à M. Dupont de faire part à la Compa

gnie d'une obſervation remarquable ſur

une carie de l'os maxillaire ſupérieur, avec

abſcès dans le ſinus de cet os , guéri très- >

heureuſement par ſes ſoins.
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R E M E R C I M E N T

A MM. de l'Académie de la Rochelle.

O D E ,

Par M. Chabaud, de l'Oratoire.

O Toi dont la brillante Aurore

Annonça ta grandeur honorable à l'Etat ;

Nouveau Pinde, la ville où je te vis éclore

" Te devra ſon plus grand éclat.

Je ſçai qu'un courage héroïque *-

D'un Etat chancelant peut devenir l'appui ,

Et qu'un jeune Alexandre aux ſoldats sommuni

que

La même ardeur qui brille en lui.

Mais l'eſprit combat l'ignorance ,

Monſtre par qui l'orgueil & le vice eſt produit ;

- Cet aſtre bicnfaiſant épure notre eſſence,

Et diſſipe une ſombre nuit.

Que les éleves de Neptune

Parcourent de Thétis l'empire redouté,

Et nous livrent les biens qu'enleve à la Fortune

Leur utile intrépidité.

#
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Leurs dons n'ont rien de comparable

Z\ux tréſors de l'eſprit , nés d'un docte loiſir ;

Ses monumens ſeront une ſource durable

D'inſtruction & de plaiſir.

Que peut importer à ma gloire

Que je ſois riche ou pauvre, eſclave ou potentat ?

Ce qui ſert, c'eſt qu'un jour on liſe dans l'hiſtoire

Que mon nom fut cher à l'Etat.

Homme , ta céleſte ſubſtance

Peut , en refléchiſſant, juſqu'à Dieu s'élancer ;

L'ignorance orgueilleuſe avilit ton eſſence :

C'eſt mourir que ne point penſer.

Que dirai-je de ces génies,

Qui pour guider nos pas cherchent la vérité,

Et qui par le ſecours des lumieres unies,

Eclairent la ſociété ?

L'intérêt du vrai les domine,

Ils offrent à nos yeux ſon aimable ſplendeur :

L'ornent-ils ſobrement ? la raiſon moins mutine

Le reconnoît pour ſon vainqueur.

Je vois dans de nouveaux Lycées

Ces enfans d'Apollon aimer à s'entr'aider ;

Ils ôtent aux erreurs, de nos eſprits chaſſées ;

Le pouvoir de nous obſéder.

Entr'eux quelle image de guerre !

Mais je vois ces rivaux, toujours tendres amis :
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Leurs combats inſtructifs éclaireront la terre ;

Qu'à ce prix ils leur ſoient permis.

Travaux de ces Auteurs célébres, - /

Que vous ſerez vantés dans les âges ſuivans !

L'univers reproduit, ſort du ſein des ténébres,

• Par le concert de nos ſçavans.

Dans un petit eſprit habite

Le deſir inquiet d'abaiſſer des rivaux ;

Le mérite d'autrui cruellement l'agite, ,

Brillante cauſe de ſes maux.

Mais dans nos lices plus tranquilles,

On voit, ſans fe troubler, vos travaux glorieux :

Et les ſuccès d'un autre, à ſouffrir difficiles ,

N'y bleſſeront jamais les yeux.

Quand de rares eſprits s'uniſſent ,

Ils font ſortir le vrai des ombres du cahos :

Argonautes , ainſi vos ſoins unis raviſſent

La riche toiſon de Colchos.

Le choc des ſentimens fait naître

La clarté qui conduit ſans écart la raiſon :

Briſant le froid caillou, tel l'acier fait paroître

Des feux éclos de leur priſon.

Un ſçavant iſolé s'égare,

Errant pendant la nuit, ſans guide, ſans clarté ;

Voyageur imprudent ! quels périls lui prépare

Son aveugle témérité :
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- Du vrai, que mon œil enviſage,

Seul, je ne puis jamais voir que peu de rapports :

| Mais le ſecours d'autrui m'en offrant l'aſſem

- blage, -

· Supplée à mes foibles efforts.

Doctes éleves des neuf Fées,

Je puis donc partager vos lauriers glorieux ;

En me plaçant parmi tant de nouveaux Orphées,

Vous m'élevez juſques aux cieux.

|
|

- - -

-

| De vos victoires ſi brillantes

Serois-je deſormais ſpectateur étranger ?

Non, j'oſe regarder vos palmes renaiſſantes

Comme écloſes dans mon verger.

l

|
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V.

Portrait d'un jeune homme fait par lui-même.

E n'ai que dix-neuf ans & quelques

jours ; mais je penſe plus ſérieuſement
qu'on ne fait d'ordinaire à cet âge. •,

Je regarde la religion comme la baſe des

, vertus ; c'eſt ſur elle ſeule que j'eſpere ré-.

gler mes mœurs.
La modération fait le fond de mon ca

ractere. J'ai peu de deſirs, & ils ſont foi

bles 5 la réflexion les affoiblira encore.

L'intérêt ne m'a jamais touché.

· Je n'ai qu'un bien médiocre ; je ne ſou

N.
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haite point d'être riche, ni même de pa

roître heureux ; je ne crois pas qu'on puiſſe

l'être ſur la terre.

J'ai un frere aîné & deux ſœurs que

j'aime tendrement, & je crois que je ſe

rois inconſolable de leur mort, quoiqu'elle

augmentât conſidérablement ma fortune.

Cela n'eſt peut-être pas vrai, mais il me

ſemble que c'eſt toujours beaucoup de le

CITO1T6 • -

Il y a quelques années que j'étois beau

coup plus ſenſible à l'eſtime que je ne le

ſuis aujourd'hui , ſur tout à celle qu'on

acquiert avec l'eſprit & l'apparence dumé

rite ; la religion m'a appris le peu de cas

que j'en dois faire. L'inconſtance des hom

mes dans leurs jugemens , la variété de

leurs opinions ſur une même choſe, me

confirment de jour en jour dans cette dif

poſition.

Je ne m'ennuye jamais ſeul & rarement

en compagnie ; je ne me ſoucie pas d 'y

briller ; le plus grand de mes plaiſirs eſt

la converſation des gens ſenſés.

Capable d'amitié , je cherche depuis

long-tems un ami ; je n'ai encore trouvé

perſonne de mon âge avec qui j'aie voulu

me lier étroitement. Je voudrois quelqu'un

qui eût de la religion, du jugement &

un peu d'eſprit. Il y a des perſonnes que
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j'aime, ou plutôt que j'aimerois, ſi je

pouvois les eſtimer ; mais je ne puis eſti

mer que celles qui penſent bien & qui agiſ

ſent en conſéquence.

Vrai & ſincere avec ceux que je con

nois un peu particulierement, juſqu'à leur

donner de fréquens avis, & leur dire ce

que je trouve à reprendre en eux , je ſçai

me taire avec les autres, ſans pourtant

déguiſer jamais la vérité ; le ſilence m'eſt

d'une grande reſſource.

Je ſuis aſſez maître de mes premiers

mouvemens ; c'eſt une ſcience dont j'ai

reconnu de bonne heure la néceſſité ; c'eſt

par elle que je ſçai vivre avec tout le mon

de , & que tout le monde s'accommode

fort bien de moi.Je ne dis jamais de mal

de perſonne, mais je ſuis porté à la raille

rie.Je ne crois pas facilement le mal , ſou

vent par la mauvaiſe opinion que j'ai de

ceux qui me le diſent. Je ſuis ſans pré

vention ; j'aime à louer, parce que j'aime

à faire plaiſir. Quelquefois je loue des

gens que j'eſtime peu, mais ce n'eſt que

dans ce qu'ils me paroiſſent avoir d'eſti

mable.

Je ſuis reconnoiſſant ; des préſens faits

de bon cœur augmentent mon amitié.Je

ne perdrai jamais le ſouvenir d'un ſervi

ce , je ſens du plaiſir à le publier.
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J'aime ceux qui m'avertiſſent de mes

fautes, & qui me découvrent mes défauts;

je mets ce† au nombre des plus gran

des obligations.Je ne tarde point à le re

connoître de la même façon , & ce me ſem

ble, ſans aucune malignité.

Je crois avoir aſſez d'eſprit & l'avoir

plus juſte que vif. Il me vient quelquefois

des plaiſanteries qui me paroiſſent bon

nes ;je les dis, plus par gayeté que par va

nité ; elles font rire, mais il m'arrive d'or

dinaire d'en rougir le moment d'après.

Je ne connois que la joie & la triſteſſe

moderée. Certaines choſes qui auroient

donné à la plûpart des chagrins fort vifs,

n'ont point fait ſur moi d'impreſſion. Je

ſuis de même à l'égard de ceux que j'aime

le plus; peu ſenſible à leurs peines parti

culieres, je le ſuis beaucoup à leurs dé

fauts & à leurs fautes, quand les unes ou

les autres ſont de quelque importance , &

cela par rapport à eux-mêmes.

J'ai du goût pour tout; je me ſuis eſſayé

ſur tout, & même ſur les vers ; mais j'en

penſe comme M. de la Motte, & il fau

droit les faire mieux que lui, c'eſt-à dire

auſſi-bien qu'il les fait quelquefois.Je ne

ferai donc plus de vers.

Il n'eſt pourtant pas impoſſible que je

ne devienne Auteur, mais ce ſera dans :



O C T O B R E. 1754. 91

l'unique vûe de m'occuper. Je n'ai pas

aſſez de préſomption pour écrire par va
Il1IC.

Un parent que j'aime , que je reſpecte

& qui me connoît parfaitement , m'a de

mandé ce portrait de moi-même.

Il eſt donc ſincere ; mais eſt il vrai ?

mon parent le juge tel ; & croyant ſur cela

qu'il pourroit être utile à quelques jeunes

gens, il a ſouhaité qu'il fût mis dans le

Mercure. L'y voilà.

Le mot de la premiere Enigme du Mer

cure de Septembre eſt l'Amitié. Celui de

la ſeconde eſt l'Amour. Celui de la troi

ſiéme eſt le Petit - maître. Le mot du Lo

gogryphe eſt Hyrondelle , dans lequel on

trouve Lin, Vo, Ino, ire, drôle, don, Rhô

me, Rhin, Nil, Dol, heron, oie, nord, or,

mid , Roi, ride, rolle , rien , elle , délire ,

Noël, onde, Elie, oreille , œil, lie, hie, loi,

doïen , Héroïne , Ode , lin , loir, nielle ,

rond.

* #sº
º，t
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E N I G M E.

J E ſuis, ami Lecteur, un étrange animal :

Souvent je fais du bien , & plus ſouvent du mal,

De l'homme eſclave née ,

Je lui donne la loi ;

Et ſecouant un joug trop onereux pour moi,

Je dompte la nature, & vainc ma deſtinée.

Ecueil inévitable aux plus fameux guerriers ,

Je fus preſque toujours le tombeau de leur gloire,

Et je pourrois citer plus d'un héros d'hiſtoire,

Qui rampant à mes pieds,

Vit de ſes foibles mains échapper la victoire,

Et flétrir ſes lauriers.

Rendons de mes exploits la mémoire nouvelle !

Hercule, & vous Antoine, infortuné Romain,

Sans moi vous ſeriez morts les armes à la main

Egalement funeſte à l'ame la plus belle,

Par moi Condé , Turenne, infideles ſujets,

Ont oſé de leur Roi trahir les intérêts.

Je faisau Philoſophe oublier la ſageſſe ,

Et je change ſouvent les vertus en foibleſſe.

Quels exploits, diras-tu, que de corrompre tout ?

· Arrête, écoute-moi, Lecteur, juſques au bout.

Ce que perd à mes pieds le héros de ſa gloire ,

Eſt le prix de la mienne, & comme ma victoire ;

Et pour moi s'il lui fait une infidélité,
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C'eſt immortali er ta honte & ma beauté. "

Ah! j'ai trop babillé , tu me tiens, & peut-être ..;

Que veux-tu, cher Lecteur , c'eſt mon défaut

mignon.

Si tu ne ſçavois pas encore quel eſt mon nom ,

A ce dernier trait ſeul peux-tu me méconnoître ?

Ecoute, plus qu'un mot, de grace, & je finis.

Par hazard n'es-tu pas ... Ah ! par ma foi , j'en

I1S.

Par M le Chevalier le Prevoſt.

A U T R E.

M A forme, cher Lecteur,

Eſt aſſez ſurprenante ;

Car quoique dans le fond je ſois une rondeur,

Au-dehors cependant trois angles je préſente.

L'or & l'argent me ſervent d'ornement ;

De peu d'uſage au ſexe & plus utile à l'homme.

Je ſuis noir ordinairement,

Excepté toutefois lorſque je viens de Rome.

Par AM. D. R. de Dijon:

L O G O G R F P H E.

J Adis au bon vieux tems je n'étois point d'uſa-#

ge : -

On appelloit chacun fimplement par ſon nom,
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Je prévaux de nos jours, & plus d'un perſonnage

Souffriroit dans ſa peau ſi l'on changeoit de ton.

Ma premiere moitié ſans fraude ni ſurpriſe ,

Exprime un mot Latin, une ville conquiſe ;

Mais Louis, toujours grand, au titre de vainqueur

Préfere le ſurnom de Pacificateur. -

Je pourſuis : ſur trois pieds ſans détour je che

mIne ; -

Avec moi très-ſouvent on s'amuſe, on badine.

Un membre reſte encor. A quoi ſert-il ? à rien ;

A me fertiliſer. De l'Empire Chrétien

Je peux par ſon ſecours former la capitale ;

Un Apôtre des Francs, ſa ville épiſcopale.

Avançons , je contiens celui qui dans ſa main

Modere & régit ſeul le pouvoir ſouverain :

Un nom attributif au Monarque de France ;

Fille qui de la mer la reçu la naiſſance ;

Un juge des enfers, un inſecte, une fleur ;

Deux hommes tout divins, de Rome un fonda

teur ; -

Ce mot que tendrement profere une maîtreſſe ;

La cité de David, un ſigne d'allégreſſe ; •.

Un fleuve, un bel oiſeau, plus d'un ton muſical s

Un perfide élément, un peché capital,

Le plus pur des métaux, ce bien que ſacrifie

Un héros pour ſon Roi, pour ſauver ſa patrie ;

" Une plante ... Mais chut.... Car ſi je diſois tout ;

Je pouſſerois, Lecteur, ta patience à bout.

J. L. B. P. de Laval, au Mains.
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NOUVELLES LITTERAIRES.

Séance publique de l'Académie Françoiſe ,

du 25 Août 1754.

- . de Boiſſy ayant été élu par l'Acadé

mie à la place de M. Nericault Deſ

touches, vint y prendre ſéance : ce choix

avoit été prévenu par les vœux du public,

de qui M. de Boiſſy a ſi bien mérité depuis

long-tems. Il fut reçu dans cette aſſemblée

avec ces tranſports vrais & unanimes, ces

applaudiſſemens animés, témoignages fla

teurs & non équivoques de l'eſtime géné

rale , & qui ſont un hommage que l'on

rendoit autant à l'honnêteté des mœurs

qu'aux talens de l'eſprit. Nous allons tranſ

crire le diſcours qu'il prononça.

* Meſſieurs, ma foible voix dans ce

» moment peut à peine articuler & ſe fai

» re entendre. Elle eſt étouffée par la crain

" " te que m'inſpire l'aſpect d'une aſſemblée

» reſpectable. La joie d'être aſſis parmi

» vous, acheve de m'ôter la parole.Je me

" tais pour avoir trop à dire, & je trouve

» la proſe trop foible pour exprimer ma

» reconnoiſſance. Permettez - moi, Meſ

* ſieurs , de la faire éclater en vers , c'eſt
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» ma langue familiere : le Sophocle de

» notre âge l'a parlée le premier dans une

» occaſion pareille ; il eſt fait pour ſervir

» de modele. Quelque danger qu'il y ait

» à le ſuivre , j'oſe l'imiter en ce point ;

» le ſentiment me tiendra lieu de génie.

» Mon cœur me le conſeille : je cede à ſon

» impulſion ; elle eſt plus ſûre que l'eſprit ,

» & mérite mieux votre approbation.

O D E.

Venez , divine Poëſie ,

Prêtez-moi vos traits les plus forts.

De vos tours la noble énergie

Peut ſeule rendre mes tranſports.

Mon ame étoit impatiente ....

Mais je ſuis payé de l'attente

Par le bonheur dont je jouis.

Je frappe au temple de Mémoire ;

Il s'ouvre , & le jour de ma gloire

Eſt la fête du grand Louis.

#

, Je frémis : où va mon audace ?

Quel eſt le péril que je cours ?

Le grand homme que je remplace

Eſt le Térence de nos jours.

J'oſe marcher dans ſa cartiere.

Mais Deſtouche eſt près de Moliere ,
Autant
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Autant que je ſuis loin de lui.

Ami riant de la ſageſſe,

Il ſçut divertir ſans baſſeſſe 2

Et nous inſtruire ſans ennui. -

#
" -

Le vice, avec un bras d'Hercule 2

Dans ſes écrits eſt combattu.

Ils ſont l'eftrói du ridieule,

Et l'école de la vertu.

Cette morale, ces maximes,

Qui regnent par tout dans ſes rimes ,

C'eſt dans ſon cœur qu'il les puiſa.

Son art ne fut point un délire :

En Philoſophe on le vit rire, *

En citoyen il amuſa.

#

Il ne borna point ſon génie

Dans les limites de l'Auteur ;

Il fut , pour ſervir ſa patrie ,

Utile Négociateur.

Il ſçut, comme un plan dramatique, -

Conduire un projet politique. - -

D'Adiſſon il ſuivit les pas ; º

Et contre l'aveugle ignorance,

Trouva qu'un Ecrivain qui penſe,

A l'eſprit de tous les Etats.

#
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Ici, quand la mort vous l'enleve,

Qui prend le ſoin de m'inſtallér ?

C'eſt de Thalie un autre éleve.

Qui peut lui ſeul la conſoler.

Répare ſa perte fatale :

Ce n'eſt que dans la capitale

Que doit briller le vrai talent.

Greſſet, ton devoir eſt de plaire ;

Le Méchant te demande un frere,

Et Paris empreſſé l'attend.

$

De cet auguſte ſanctuaire,

Le fondateur fut Richelieu.

Séguier en devint la lumiere :

Louis le Grand en fut le Dieu.

Son fils en eſt l'appui durable.

Les arts, ſous ſon empire aimable,

Croiſſent & regnent tour à tour.

Il comble d'honneurs ce Parnaſſe.

Que vois-je ? un héros de ſa race

Vient d'y répandre un plus beau jour.

#

Ce choix ajoute un nouveau luſtre

Aux premiers ſujets d'Apôllon.

Pour vous, Aréopage illuſtre ,

Quel honneur d'avoir un Bourbon !

ll n'eſt plus rien qui vous détruiſe :

Déſormais, de votre deviſe

-
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Tout garantit la vérité.

Un Corps, dont Louis eſt le maître,

Et dont Clermont fait gloire d'être y

Eſt ſûr de l'immortalité.

#

Mais les cieux exaucent la France,

L'airain tonne, & ſon bruit guerrier,

D'un Prince annonce la naiſſance ;

Je la célébre le premier.

Soutiens du temple de Mémoire,

Ne m'enviez point cette gloire,

Le zéle ſeul m'a tranſporté ; -

Que vos chants ſe hâtent d'éclorre ;

Brillez d'un beau jour , foible aurore, •

Je devance votre clarté.

-

Nous allons copier quelques morceaux

de la réponſe de M. Greſſet, Directeur de

l'Académie. Après avoir rendu juſtice au

mérite & aux ouvrages de M. de Boiſſy,.

par des éloges pleins d'eſprit & de can

deur, il lui dit :

» Dans ce concours brillant & nom

» breux des témoins de votre triomphe ,

» vous n'avez que des amis. Ces applau

» diſſemens ſinceres, cette ſatisfaction gé

» nérale de vous voir aſſis parmi nous,

» vous louent plus éloquemment que je

» ne pourrois faire. La réunion des ſenti

33528 55
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» mens , ce ſuffrage de la renommée ,

» doit ici vous épargner, ainſi qu'à ceux

» qui m'écoutent , & à moi même , les

» détails & l'ennui d'un éloge en face

» Heureux celui dont la gloire eſt indé

» pendante de ce tribut faſtidieux & fri

» vole, dont on n'a point à juſtifier la -

» borieuſement les preuves, & qui comme

» vous, Monſieur, eſt annoncé par l'eſti

» me publique , porté par le vœu de la

» patrie , & recommandé par lui-même !

» Quand on raſſemble tous ces avantages

» que diſpenſe une équité ſouveraine, &

» qu'elle ne diſpenſe qu'à peu de gens ;

» comme on ne doit point ſa réputation à

» de petits protecteurs, ni ſes titres à de

» pures prétentions, ni ſon exiſtence à

» l'eſprit d'autrui, on ne doit auſſi ſon

» adoption dans cette compagnie, ni à

» l'indécence des brigues, ni à l'impor

.» tunité des inſtances, ni aux reſſorts tou

» jours cachés & toujours viſibles d'une

» injuſte & ridicule ſéduction. Supérieur

• aux appuis étrangers, le mérite vérita

» ble ſe protége lui-même, il reſte tran

» quille, & la gloire ſçait le trouver.

M. Greſſet fait enſuite le portrait de M.

Deſtouches : ce morceau mérite bien d'ê-

tre tranſcrit. - " -

» Né avec un eſprit élevé, une ame
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» ferme, des ſentimens nobles , & cette

» ſupériorité de talens qui s'étend à tous

» les genres, M. Deſtouches ſçut remplir

» également bien tous ceux auſquels il fut

» appliqué. Chargé des affaires de Fran

» ce à Londres, il ſçut rendre ſon miniſ

» tere également utile & agréable à ſon

» maître & à l'Angleterre. Son talent ſin

» gulier de connoître , d'approfondir ,

» d'apprécier les hommes , & de lever

» d'une main prompte & ſûre tous les voi

» les dont l'intérêt, l'amour propre & la

» fauſſeté s'enveloppent ; ce talent qu'il a

» ſi bien prouvé , l'auroit conduit plus

long-tems & plus loin dans la carriere

» des négociations & des emplois les plus

» diſtingués, ſi l'eſprit§ in

» ſenſible à l'ambition , & le penchant

» impérieux du génie ne l'avoient rame

» né dans le ſein du loiſir que demandent

» les arts. Philoſophe ſans en être moins

» citoyen ; accoutumé à ne voir la gloire

» réelle des talens que dans l'utilité dont

» ils peuvent être à la ſociété, il tourna

))

» toutes ſes vûes vers ce but reſpectable ,

» & montra que la Comédie, quand elle

» eſt inſtructive & noble , bien loin d'être

» enveloppée dans la proſcription autre

» fois prononcée contre le crime & la baſ

» ſeſſe de la farce antique , doit être re

- E iij
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» gardée comme l'école de la raiſon & des

» mœurs, école plus utile par le pouvoir

» de l'agrément, que ne le ſont tant de

» traités de morale qu'on lit ſans goût, ou

» qu'on ne lit pas. Il ſçavoit qu'il eſt des

» tems où la dépravation & le délire peu

» vent être portés à un ſi haut point , que

» ni le reſpect des mœurs, ni le frein des

» bienſéances, ni les loix du bon ſens

» lui-même , ne conſervent preſque plus

'» d'empire ſur les hommes, & que dans

» ces tems funeſtes où la raiſon ſe taît, où

» la vertu eſt également muette, le ridi

» cule, ce tyran univerſel & ſi néceſſaire,

» peut ſeul élever encore avec quelque

» fruit une voix impérieuſe , commander

» aux eſprits égarés, couvrir le vice d'un

» opprobre ſalutaire, & rétablir les bar

» rieres de la raiſon & de la vertu. Tels

» furent ſes principes ; ſes travaux y fu

» rent conformes, & le ſuccès dut répon

» dre à ſes travaux. - -

L'éloge de M. de la Chauſſée ſuit ce

lui de M. Deſtouches : après quoi M. Greſ

ſet expoſe quelques§ ſur la Co

médie. L'Auteur du Méchant eſt bien fait

pour nous éclairer ſur les principes de cet

art utile & agréable, & ſur les moyens de

prévenir la§ dont il eſt menacé.

Moliere eſt le modele que les Auteurs co
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. » res. Les demi - connoi

miques ne doivent pas perdre de vûe,

dit M. Grefſet. » Du ſein de la baſſeſſe

» & du mauvais goût, Moliere , éclairé

» par la nature, oſa s'élancer courageuſe

» ment loin des routes communes, & por

» té ſur les aîles du génie , il ſçut bientôt

s'élever à une ſphere nouvelle, d'où il

donna aux hommes des préceptes , des

modeles & des plaiſirs. Voilà§ 6X6ITl

e : que nous enſeigne-t-il : L'invaria

• ble principe de ne point ſe laiſſer ſub

» juguer par le goût du tems, quand le vrai

» goût s'altere, s'éclipſe, & touche au

» nioment de ſa chute. Il eſt à craindre que

» la manie des nouveautés , pour qui le

» luxe de nos jours multiplie ſi laborieu

» ſement les colifichets & les riens, &

» fait ſervir la magnificence à la petiteſſe,

» ne vienne également uſurper au théatre

» la place des objets vraiment nobles ,

» vraiment utiles, n'y faſſe ſuccéder la

» gentilleſſe à la grandeur, les phoſphores

» à la lumiere, le néant à l'exiſtence ; il

» eſt à craindre que n'offrant plus ſur la

» ſcene qu'une foule de petits tableaux

» plus ou moins neufs, on ne néglige to

» talement de peindre les grands caracte

† qui nient

» tout ce qui les paſſe, prétendront que

» tous les grands caracteres ſont épuiſés ,

2.>
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